















































































Suite  aux  périodes  de  sécheresses  qu’a  connues  l’Afrique  dans  les  années  1960‐70,  le monde  entier  a 
compris que la sécurité alimentaire de la population caractérisée par une forte croissance démographique 
n’était plus assurée en raison de : 
‐ la  fragilité  des  systèmes  agricoles  et  des  écosystèmes  (cultures,  parcours,  forêts…),  et  de  la 
difficulté de maintenir la productivité des terres en zones arides et semi‐arides, en particulier dans 
la zone sahélienne, limitrophe du Sahara, 




et  programmes  d’appui  au  développement (reforestation,  récupération  des  sols  dégradés,  stockage  et 
usage de l’eau…). Les succès n’ont pas toujours été au rendez‐vous, mais cela a permis de mieux cerner la 
complexité écologique, technique et sociale de la question de la désertification. Grâce à cette accumulation 
de  projets  et  d’expériences,  nous  bénéficions  aujourd’hui  de  connaissances  scientifiques  et  techniques 
solides  à  la  fois  en  sciences  agronomiques  (agriculture,  élevage,  foresterie…),  en  sciences  naturelles 






désertification.  La  Convention  des Nations Unies  sur  la  lutte  contre  la  désertification  (CCD)  finalisée  en 
1994 en est l’aboutissement.  
 
Aujourd’hui,  la  lutte contre  la désertification est toujours d’actualité (Mellouhi 2006) et  l’ambitieux projet 
de « Grande Muraille Verte » vise en particulier cet objectif. Présentée comme une ceinture de végétation 
multi‐espèces,  large de 15 km  reliant Dakar à Djibouti  sur une  longueur d’environ 7000 km, elle devrait 








Interrogations,  parce  qu’un  projet  d’une  telle  ampleur, mené  dans  différents  pays  dont  les  conditions 
climatiques,  écologiques,  sociales,  foncières,  législatives,  économiques…  sont  différentes,  nécessite 
forcément une réflexion approfondie pour orienter au mieux les travaux devant être réalisés sur le terrain, 
à l’échelle locale. Cette réflexion doit prendre en compte la valorisation des connaissances scientifiques et 












Si  l’idée  d’édifier  une  muraille  verte  marque  les  esprits  et  l’imaginaire,  la  désertification  ne  peut  être 
enrayée  seulement par des plantations d’arbres, qui  stopperaient  le désert aux portes de  la civilisation ; 
comme en sont conscients  les porteurs de  l’initiative en Afrique.  Il s’agit d’une  idée reçue parmi d’autres 
sur  le Sahara et  la désertification, qui persistent aujourd’hui dans  l’opinion publique et qu’il convient de 
clarifier en introduction de notre document. 
Le Sahara est un chef‐d’œuvre de la Nature !  
Le  Sahara  est  le  plus  vaste  désert  chaud  du  monde.  D’après  la  découverte  et  l'analyse  de  formations 
dunaires fossiles au Tchad (Schuster et al. 2006),  il se serait formé  il y a au moins 7 millions d’années. S’il 




En  effet,  si  le  Sahara  est  un  écosystème  désertique  stable,  le  Sahel  souffre  de  désertification.  La 
désertification n'est pas l'envahissement par le désert, c'est la forme particulière que prend la dégradation 










Les sécheresses des années 1970 ont provoqué  la concentration des hommes et de  leurs  troupeaux dans  les  rares 
zones du sud du pays où la végétation avait relativement résisté. Cette pression accrue a provoqué la destruction du 
couvert végétal par surpâturage et piétinement. Une illustration spectaculaire de ce phénomène a été la mobilisation 
d’anciennes dunes autrefois  fixées par  la végétation  le  long de  la  route de Nouakchott à Néma, villes distantes de 








Si  les  slogans  attractifs  ont  le  pouvoir  de  marquer  les  esprits  et  de  lancer  la  mobilisation  tant  des 
populations  que  des  bailleurs  de  fonds,  il  est  souhaitable  d’éviter  de  véhiculer  des  clichés  et  des  idées 








comme une  sorte de  cancer qui gagnerait  les  zones voisines. Le Sahara est un écosystème parfaitement  "sain" qui 
existe sur notre planète depuis bien avant l'homme et contribue, à l’instar des autres déserts du monde, de façon très 





Sahel est  tout aussi  fausse, car ce n'est pas ce que  les scientifiques observent.  Il y a bien  localement des mises en 
mouvements  de  certaines  zones  sableuses  qui,  lorsqu'elles  sont  près  d'infrastructures  ou  d'habitations,  les 
envahissent. C'est un phénomène local qui peut être traité et le sable ne vient pas forcément du nord. Il ne s'agit donc 
pas d'un mouvement généralisé sur le continent qui devrait être stoppé comme un envahisseur. La désertification est 
essentiellement  un  phénomène  diffus  de  dégradation  des  terres,  au  niveau  local,  sous  l'effet  conjugué  des  aléas 
climatiques dus à  l'aridité et d'utilisations non durables par  l'homme. Ces effets se  font  ressentir quelle que soit  la 
distance au désert et ne sont pas obligatoirement plus intenses à proximité du désert. 
Idée reçue n°3 : une grande muraille d'arbres pourrait être installée dans des zones non ou peu habitées 
La Grande Muraille  Verte  ne  sera  pas  déployée  en  plein  désert  dans  des  zones  non  ou  peu  habitées.  Bien  au 
contraire, le tracé (carte n°3) tel qu’il est proposé passe par des régions habitées, et où l’agriculture et l’élevage sont 
déjà bien développés et distribués sur des terres selon les traditions locales. L'utilisation des arbres avec l'objectif de 




La  lutte  contre  la  désertification,  le  maintien  de  la  capacité  productive  des  sols  et  l’amélioration  des 
conditions de vie des populations locales sont des questions complexes. Les scientifiques ont bien sûr des 
données sur  le choix des espèces,  les modes de plantation et de régénération des arbres  (voir § Tirer  les 









aux  terres  seraient‐ils  pris  en  considération ?  Comment  l’initiative  s’appuierait‐elle  sur  le  processus  de 








Quelle  est  la  meilleure  façon  de  penser  le  projet  en  identifiant  avec  les  populations  locales  leurs 
problèmes majeurs  de  développement  et  d’environnement  dans  leur  contexte  ? Ne  sont‐ils  pas  les 
mieux placés pour aider à identifier cette multitude d’usages et de droits qui risquent d’être perturbés 
par l’intervention ? Ne sont‐ils pas aussi les mieux placés pour aider à identifier quels peuvent être les 







Planter des arbres au Sahel est certainement un objectif utile. Dans certains cas,  il peut être  justifié de  le 
faire sous forme de plantations forestières continues, mais il y a bien d'autres façons d'impliquer les arbres 
dans  la  Gestion  durable  des  terres  (encadré  3)  au  Sahel,  l’arbre  n’étant  qu’un  des  éléments  de 
l’aménagement et de la gestion durables des territoires et de leurs ressources. Cette gestion doit être prise 
dans son sens le plus large possible (eau, sol, flore, faune...) idéalement sur la totalité du territoire. Dans un 
premier  temps,  de  façon  réaliste  cela  ne  peut  concerner  qu'une  bande,  aussi  large  que  possible,  en 










La GDT  s’adresse donc  à  tous  les  secteurs du développement  (agriculture,  élevage, hydraulique,  foresterie…).  Elle 










bien plus que son éventuelle capacité à arrêter  le désert. Définie par  les biologistes comme  la masse de 
tous  les  organismes  vivants  en  un  lieu  donné  (microorganismes,  champignons,  végétaux,  insectes, 
invertébrés et vertébrés),  la biomasse est un indicateur important de  la dynamique des écosystèmes et le 




Les  données  sur  la  productivité  des  écosystèmes  forestiers  des  zones  tropicales  sèches  sont  rares  et  à 
l’exception de quelques études (Poupon 1976 ; Bellefontaine et al. 2000 ; Peltier et al. 2009),  les mesures 
passées ont porté essentiellement sur  la biomasse  ligneuse « gros bois » (troncs et grosses branches d’un 
diamètre  supérieur  à  10  cm  et  plus  rarement  sur  des  diamètres  <  5  cm ;  Clément  1982).  Ce  dernier  a 
compilé  les  résultats d’études  réalisées dans huit pays soudano‐sahéliens d’Afrique de  l’ouest et a établi 
des valeurs de référence sur la productivité potentielle des peuplements soumis à trois types de situations 
(sans protection, protégés des feux de brousse ou aménagés, dégradés). Ces courbes (figure 1) restent une 
référence,  bien  que  des  études  ultérieures  aient  montré  que  la  productivité  potentielle  pour  une 
pluviométrie donnée avait été sous‐estimée. De plus, la production des forêts des zones tropicales sèches 
ne  se  limite  pas  à  la  seule  production  ligneuse.  L’évaluation  des  productivités  fourragère,  fruitière, 
gommière et des autres produits forestiers non ligneux reste très souvent à faire. Si la rentabilité de la forêt 











- le bois énergie. En zones rurales,  le bois est  la principale source d'énergie domestique (cuisine et 
chauffage). Les quantités nécessaires obligent  les villageoises à aller en chercher de plus en plus 
loin  au  fur  et  à mesure  que  les  arbres  des  abords  ont  été  coupés.  Le  charbon  de  bois  est  une 
solution  locale pour rendre cette énergie plus aisément  transportable, vendue aux citadins. C'est 
un  produit  très  demandé,  qui  génère  rapidement  un  revenu,  mais  de  façon  souvent  non 
durable : les arbres sont coupés sans se préoccuper de  leur renouvellement. Dans  les deux cas,  le 
rendement de la conversion de biomasse en énergie est faible et source de polluants. De meilleurs 
rendements  peuvent  être  atteints  avec  des  techniques  simples (ex :  fourneaux  améliorés,  Doat 
1982)  tout  en  divisant  la  consommation  en  bois  par  deux  ou  trois.  Ceci  diminue  d'autant  la 















attribuent  à  la  gomme  arabique  un  rôle  préventif  des  maladies  rénales  chez  les  populations  sahéliennes  qui  en 
consomment  traditionnellement.  Son  utilisation  pour  le  traitement  des malades  sous  dialyse  ou  en  attente d’une 
transplantation rénale est en cours au Soudan (Dr. Hanza Haron, comm. Pers.). 
‐  Le  kinkeliba, Combretum micranthum, est utilisé pour  soigner  :  la malaria  (préventif et  curatif),  la  fièvre bilieuse 






prennent souvent soin, sauf dans  les situations de crise. Dans  les parcours normalement exploités par  les pasteurs, 








sécheresses trop répétées. Les bergers  jouent sur  les complémentarités des végétations dans  le choix des parcours, 
faisant paître le troupeau dans des écosystèmes aux espèces fourragères diversifiées, mettant à profit leur expérience 





Dans  les parcs arborés,  les éleveurs peuvent bénéficier de  contrats de  location où  les propriétaires  leur accordent 
l'utilisation du feuillage des arbres. Face à la pression exercée sur les arbres en périphérie de grandes agglomérations 
ou parfois de petits villages, il est indispensable d'améliorer les techniques de taille des arbres fourragers, en respect 
de  leur architecture et de  leurs possibilités de  régénération.  Les diverses  techniques de  taille et  la périodicité des 
tailles devraient prendre en compte divers facteurs : l'espèce, le rythme de feuillaison, la nature du sol, la distribution 
du ruissellement des pluies, la présence de germes infectieux au niveau des plaies causant à brève échéance la mort 
de  l'arbre  taillé,  etc.  Les  études  sont  trop  peu  nombreuses.  Sachant  que  l'ébranchage  des  arbres  dans  les  parcs 
agroforestiers  et  les  savanes  est  interdit  par  le  code  forestier  de  nombreux  pays,  il  semble  indispensable  de 
réactualiser la législation afin de permettre une exploitation durable du fourrage aérien. Mais il existe une condition 












‐ sous  l’effet  de  leurs  racines  souvent  profondes,  les  arbres  améliorent  la  structure  des  sols  qui 
deviennent plus meubles, plus profonds, formant un meilleur support pour les cultures ; 
‐ en améliorant la porosité des sols, les arbres favorisent l'infiltration des eaux de pluie, de plus leur 
feuillage  et  la  litière  protègent  la  surface  du  sol  de  l'impact  direct  de  la  pluie,  diminuant  son 
érosivité (encadré 6) ; 










‐ les  arbres  favorisent  la  végétation  herbacée  et  sa  diversité,  tout  en  augmentant  la  biomasse 
produite et en améliorant la régénération (ex. dans le Ferlo sénégalais, Grouzis et Akpo, 2003). Les 
arbres permettent ainsi d’augmenter les rendements des cultures sous ombrage ; 
‐ certaines  espèces  d'arbres  enrichissent  les  sols  grâce  à  leurs  racines  qui  portent  des  nodules  à 
bactéries  fixant  l'azote de  l'air,  tels que  le  Filao,  favorisant  la  régénération  spectaculaire de  sols 
dégradés. D'une façon générale,  la possibilité de fixer  l’azote grâce aux symbioses mycorhiziennes 
est un  important  critère pour  le  choix des espèces  ligneuses à planter dans  les  sols pauvres des 
régions sahéliennes (Dia et al., 2010) ;  












arbres  n'ont  pas  un  effet  bénéfique  sur  les  écosystèmes.  Certaines  litières  contiennent  des  produits 
relativement toxiques. C’est le cas des plantations d’Eucalyptus qui engendrent la diminution de la diversité 
floristique  sous  leur  couvert.  D’autres  encore  sont  des  espèces  invasives  qui,  en  plus  de  se  propager, 
modifient  le  milieu  dans  lequel  les  espèces  locales  ne  trouvent  plus  les  conditions  favorables  à  leur 
développement. Les invasions biologiques sont une des causes majeures de la perte de biodiversité. Enfin, 
plus leur système aérien est développé, plus les arbres transpirent, ils peuvent alors augmenter les pertes 











vents alimentant  le circuit des particules depuis ces  zones  sources, de  la  zone de  transit, de  la  topographie et des 






ce qui  limite  l'alimentation de  la  zone actuelle de dépôt problématique.  Lorsqu'il  faut absolument  fixer des dunes 
vives menaçantes, la première étape est l'implantation d'obstacles mécaniques, pour ralentir le sable à la surface par 
exemple avec des carroyages en palmes, pour permettre ensuite  la plantation de graminées fixatrices. Cela favorise 
l'activité  biologique  et  une  croûte  algale  peut  s'installer  en  surface,  stabilisant  le  sable.  La  plantation  d'arbres 
concomitante est alors possible, et souvent réussie. Le problème de la lutte contre l'érosion éolienne est complexe et 
résumé dans  le dossier CSFD n°3. Les bandes  forestières pour  se protéger des  sables en mouvement  sont une des 
techniques utilisées.  
 
Dans  le  deuxième  cas,  les  vents  de  sable  sont  une nuisance  affectant  de  bien  plus  larges  surfaces  que  les  dunes 
mobiles et une population bien plus nombreuse. Les efforts de plantation de  la muraille verte chinoise ont ainsi été 
motivés  par  la  protection  des  grandes  villes  chinoises,  dont  la  capitale,  contre  les  vents  de  sable.  Ils  perturbent 
sérieusement  les  transports  aériens mais  créent  aussi  de  gros  problèmes  de  santé  (voies  respiratoires).  Ainsi,  au 
niveau  transcontinental,  les  bilans  récents  montrent  que  l'Amazonie,  dont  les  sols  sont  très  pauvres,  bénéficie 
d'apports  considérables  en  éléments  fertilisants  en  provenance  d'Afrique  grâce  aux  poussières  sahariennes 












La  forte  intensité  des  pluies  au  Sahel  provoque  une  érosion  intense  des  sols  lorsqu'ils  sont  peu  protégés.  Les 





























Les  connaissances  scientifiques  existantes  permettent  d’orienter  les  travaux  de  plantations  et/ou  de 
gestion et d’aménagement de l’existant, et de guider : 












de  biomasse  varient  fortement.  Les  arbres  du  Sahel  ne  sont  donc  pas  dans  les  meilleures  conditions 




correctement  un  couvert  continu  d'arbres.  Le  couvert  se  contracte  alors,  et  les  arbres  bénéficient  du 
ruissellement des parties non  couvertes, qui  se  traduit dans  les conditions naturelles par  l'apparition de 
végétation  en  bandes,  donnant  un  aspect  "tigré"  à  la  brousse  (D’Herbès  et  al.  1997).  Dans  les  zones 
sahéliennes  les plus au nord, proches du Sahara, où  la pluviosité est  inférieure à 100 mm,  les arbres ne 
poussent que  s'ils bénéficient d'apports d'eau  supplémentaires  conséquents dans  les  configurations  qui 
concentrent  les  eaux  de  ruissellement  (talwegs,  dépressions...)  où  lorsqu'il  y  a  une  nappe  d'eau 
superficielle. Bien sûr,  l'irrigation d'appoint peut être une alternative, mais elle est rarement possible. En 
conclusion,  plus  on  va  vers  le  nord  du  Sahel,  plus  il  est  difficile  d’envisager  de  réaliser  des  plantations 
continues en mesure de former un rideau d'arbres. Il faut prévoir de  les  limiter aux endroits favorables, 
où  l'eau  s'accumule et où  le  sol peut  la  stocker pour alimenter ensuite  les arbres pendant  la période 
sèche. 
  
Il est  aussi nécessaire de  valoriser  l’expérience des populations  locales qui ont mis en œuvre différents 
systèmes de collecte de l’eau pour alimenter leurs cultures et leurs arbres, en s’inspirant du modèle de la 
brousse tigrée (Malagnoux, 2008). Lorsqu’il ne tombe pas suffisamment de pluie pour maintenir un couvert 








Dans  tout programme de boisement axé sur  la  lutte contre  la désertification,  le bilan hydrique actuel et 
futur du peuplement devrait être systématiquement estimé pour chaque phase de son évolution. 
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Outre  la pluie,  il existe d’autres sources d’eau, telles que  l’eau réutilisée et  les aquifères profonds, dont  il 
faut  tenir  compte. Beaucoup de  terres  arides  et de déserts ont des nappes  souterraines profondes qui 
pourraient être exploitées. Pendant une courte période, certaines activités de  remise en état pourraient 
reposer sur  l’exploitation des aquifères fossiles en gardant à  l’esprit que ces eaux ne se renouvellent pas. 
Avec  l’urbanisation  croissante  des  contrées  arides,  la  foresterie  urbaine  et  l’aménagement  des  espaces 
verts  avec  des  espèces  végétales  moins  gourmandes  en  eau  que  les  arbres  (broussailles  et  plantes 











ressources,  il n’est pas  rare que des  conflits  éclatent  entre  agriculteurs  et  éleveurs, devant  se partager 
momentanément un même espace et les mêmes ressources. Il est donc indispensable que l’ensemble des 
acteurs  d’un  territoire  intervienne  pour  aménager  les  ressources  agro‐sylvo‐pastorales  en  prenant  en 
compte à  la  fois  la dynamique des formations végétales à gérer et  les pratiques agricoles et pastorales 
(encadré 8).  
 


















de  la GMV,  correspond  à un  espace  fortement dominé par  les  activités pastorales  transhumantes  et d’agriculture 
pluviales. Saturées et  surpeuplées,  les  zones pastorales  font  face à  la  remontée des  fronts agricoles. La végétation 
ligneuse contractée s’y régénère après avoir subi une très grande destruction suite aux grandes sécheresses de 1973 
et 1984 (Herrmann, Anyamba et Tucker 2005). Cette végétation dominée par  les graminées annuelles est de grande 
qualité pastorale  (pour  la production  laitière et  la  reproduction). Cette végétation  couvre  très ponctuellement des 




L’économie  de  ces  espaces  est  donc  largement  dominée  par  l’élevage  pastoral  et  agro‐pastoral  qui  permet  de 








l’implantation  des  puits  pastoraux,  plusieurs  programmes  ont  réalisé  des  études  spécifiques  sur  les  impacts  du 






La notion de  surpâturage  s’applique plus à une  exploitation  continue des  ressources pastorales  car  les  animaux, 
même peu nombreux, exploitent de manière sélective les espèces les plus palatables et tendent à les faire disparaître. 
La réduction des aires de pâturages, des couloirs de transhumance et des aires de repos jusque‐là exploités par les 









Comme  la saison des pluies 2009 a pu encore  le montrer au Mali, au Niger et au Tchad,  la mobilité des  troupeaux 
reste la principale stratégie d’adaptation aux mains des populations locales. C’est donc là une donnée fondamentale à 




« Globalement en zone pastorale,  les risques environnementaux  liés à  l’élevage pastoral sont  faibles en raison de  la 
mobilité du bétail qui ajuste la pression de pâture aux disponibilités fourragères locales et saisonnières.  











Diverses actions permettant de densifier  le couvert  ligneux sont possibles. La plus simple, avec  l’accord et 
l’appui  des  populations  (et  souvent  des  femmes),  est  de  protéger  ce  qui  existe  et  de  l’aménager. 
L’efficacité de  la  régénération naturelle assistée  (RNA, photo n°2) et  celle de  la protection  individuelle 
d'arbres  hors  forêt  sont  très  faibles  dans  les  champs,  sauf  exceptions  comme  dans  certains  parcs 
agroforestiers ou pays comme  le Niger et  le Mali  (encadré 9). Cependant,  la RNA est un excellent moyen 
pour  à  la  fois  rétablir  les  conditions  favorables  au  bon  fonctionnement  écologique  des  systèmes 
agroforestiers (plus productifs, Reij et Botoni, 2009), et contribuer à l’amélioration des conditions de vie des 











Dès  1985,  au  Sud  du  Niger,  dans  les  régions  de  Maradi  et  Zinder  (carte  n°1),  régions  densément  peuplées,  les 
agriculteurs ont commencé à protéger et à assurer  la  régénération naturelle assistée  (RNA) des arbres dans  leurs 




Ces arbres n’ont pas été plantés, mais sont  le résultat de  la protection et de  la gestion de  la régénération spontanée 
par  les  agriculteurs.  Ces  derniers  reconnaissent  sans  ambiguïté  les multiples  impacts  de  ce  reverdissement  :  «  les 














La préservation des arbres dans  les champs,  la protection et  la conduite de  la RNA sont  les techniques  les 










plus de  la protection et de  la conduite de  la RNA,  les auteurs recommandent que  les activités s’articulent 
autour de : 
‐          la  réalisation de plantations  individuelles à but de production de bois  (arbres hors  forêt  sous 
forme  de  haies,  bosquets,  etc.)  dans  les  exploitations  agricoles  en  mettant  l’accent  sur  les 
essences autochtones dans les zones favorables ; 












sensibilisées et mobilisées a permis  la régénération et  le développement de  la végétation spontanée sur 
des terres marginalisées, mais rarement sur de très grandes superficies à ce jour. 
Comment planter ? 
A  défaut  de  protéger  et  d’aménager  ce  qui  subsiste,  des  plantations  de  haies  (Yossi  2006),  brise‐vent 
(encadré 10) et bosquets peuvent être entreprises sous certaines conditions :  
‐ choix des espèces et de leurs provenances en fonction des sols,  







Dans  ces  conditions,  on  pourra  raccourcir  les  périodes  de  mises  en  défens,  concilier  les  souhaits  des 
agriculteurs‐éleveurs et domestiquer  les principales  espèces  à usages multiples en multipliant  les  clones 





ne  sont  pas  définis  entre  les  agriculteurs  et  les  éleveurs,  les  éleveurs  essentiellement  transhumant 














Malgré  l’aridité  du  climat  et  le manque de moyens  financiers, une  restauration  satisfaisante du  couvert 




Au  Burkina  Faso  depuis  2003,  l’ONG  suisse  newTree  a  entrepris  un  programme  de  régénération  des 
formations naturelles au profit des populations rurales du centre et du nord du pays. La conservation in situ 
vise à préserver  la variabilité génétique d’un maximum d’espèces  ligneuses par des clôtures  temporaires, 
solides, qui  favorisent  la  régénération  naturelle du  couvert  végétal, que  ce  soient  les  semis naturels  ou 
parfois  les  marcottes  terrestres  et  drageons.  On  évite  ainsi  les  plantations  et  des  arrosages  coûteux. 
L’implication des communautés de base dans l’identification des problèmes liés à la gestion des ressources 
naturelles  et  la  proposition  de  solutions  adaptées  est  nécessaire.  La  décision  de  protéger  les  surfaces 
dégradées, la délimitation des zones à protéger et les actions à mener sont de leur ressort. Elles fournissent 
les pierres, les graviers, le sable et l’eau ainsi que la main d’œuvre pour installer les clôtures et aménager le 
site  selon  leurs  objectifs.  La  surveillance  et  la maintenance  des  clôtures  font  également  partie  de  leurs 
tâches. Les partenaires signent un contrat et des procès verbaux d’accords fonciers ‐ documents incluant les 
droits  coutumiers  et  les  droits  administratifs  établis  pour  chaque  site.  Au  début  de  la  saison  pluvieuse 
suivante, une haie vive est plantée à  l’intérieur de  l’espace clôturé par  les partenaires pour  remplacer  la 
clôture  par  la  suite.  Elle  sera  réutilisée  pour  la  protection  d’autres  terres  déboisées.  Des  pépinières 
« volantes » d’espèces en voie de disparition et/ou utiles pour  la population rurale sont  installées dans  les 
périmètres clôturés. Par la suite, des plans de gestion sont élaborés avec les partenaires selon leurs besoins 
afin de permettre une exploitation durable des surfaces restaurées. Une formation en gestion durable des 
ressources  naturelles  est  proposée  ainsi  que  la  création  d’activités  génératrices  de  revenus 










D’autres  techniques  peuvent  être  aussi  valorisées,  comme la  production  de  plants  clonés  de  qualité 
supérieure (résistants  à  la  sécheresse  et  aux  maladies,  croissance  rapide,  système  racinaire  puissant, 
rendements élevés des co‐produits ; Bellefontaine 2010). 
Comment planter sur les dunes ? 
Une  récente  synthèse  de  la  FAO  (Malagnoux,  sous  presse),  portant  sur  des  études  de  cas  relatives  aux 






De nouveaux  rôles sont ajoutés aux  fonctions  traditionnelles de  fixation, de protection et de production, 
comme la préservation de la diversité biologique et l’accueil du public (activités récréatives et touristiques). 
Une  gestion  multifonctionnelle  (ou  multi‐usages)  de  ces  forêts  est  aujourd’hui  mise  en  œuvre  pour 

















La  ceinture  verte  est  soit  une  forêt  fortement  dégradée  puis  enrichie  d’espèces  exotiques,  soit  le  plus 
souvent  une  plantation  d'arbres  autour  des  agglomérations.  C’est  au  20ème  siècle  que  les  premières 















des  infrastructures  routières  sans  irrigation d'entretien partout où  la pluviométrie était  supérieure à 150 
mm (ex : Mauritanie) ou sur des sites bénéficiant de la présence d’aquifères. Si les premiers aménagements 
apparaissaient  comme des  infrastructures périurbaines ou  rurales  généralement mises en œuvre par  les 








protections  durant  les  toutes  premières  années  et  du  « respect  physique »  des  arbres  par  les 









300 mm,  le  concept a progressivement évolué au  cours du  temps.  Si une approche  intégrée agro‐sylvo‐
pastorale  du  «  barrage  vert  »  intégrant  la  dimension  humaine  avait  été  défendue  dès  1976  par  la 
communauté  scientifique  (MADR, 2004),  il n’en  a pas  été  tenu  compte.  Les défrichements précédant  le 
reboisement monospécifique ont donc engendré des perturbations écologiques et sociales, et les résultats 





réalisés  sur  les 160000 ha planifiés,  le  taux de  réussite des plantations ne dépassant pas 42%  (Bensaïd, 
1995). Délaissé au début des années 1990,  le concept de barrage vert est repris à partir de 1995 dans  le 
cadre  du  développement  agricole  et  rural ;  les  actions  de  reboisement  sont  intégrées  au  «  programme 
national de développement agricole et rural ». Elles sont alors réalisées sur les zones qui en ont l'aptitude 
(sols profonds et disponibilité de l'eau pour l'irrigation). Le barrage vert est alors composé d'une bande – 
discontinue  –  de  cultures  irriguées  à  haute  valeur  ajoutée  (maraîchage,  cultures  fourragères  et 
arboriculture  fruitière),  de  parcours  aménagés  et  gérés  de  façon  rationnelle  (plantations  d'arbustes 
fourragers avec longues mises en défens) et des plantations forestières. Les objectifs de fixation des dunes 











eu  l'intention  de  construire  un  "rempart"  contre  le  désert.  Il  s’agit  de  prévenir  les  effets  néfastes  de  la 
dégradation des  terres  (Fang  et al. 2007)  à  l’origine de  tempêtes de poussières dans  les  villes  chinoises 
(Chen et al. 2003). L’expérience chinoise ambitionne d’effectuer des reboisements sur une bien plus grande 





plantant 2,31 milliards d'arbres  (cf. UA‐UE, 2009, Annexes). Si  le projet est soutenu par une  forte volonté 
politique,  les problèmes sur  le  terrain sont nombreux, dont  l'un des plus visibles est  le  taux de mortalité 
élevé  d'arbres plantés dans des  régions  climatiques où  ils ne  sont  pas  adaptés,  comme  le montrent  les 
dernières  études publiées par des  chercheurs  chinois.  Ils  insistent  sur  la nécessité d'utiliser des  espèces 














référence à  la « Grande Muraille de Chine » pour souligner  l’ampleur des travaux, comparables à  la construction de 
l’emblématique muraille. Il ne s’agit en aucun cas de plantations forestières exclusives, mais bien d’un aménagement 
intégré, aussi bien agricole, pastoral que  forestier.  Le développement  social et  la  réalisation d’infrastructures  sont 




réorientation. En 2000,  le programme avait  réalisé 22 millions d’hectares de  régénération  forestière par plantation 
(70%), mise en défens (26%) et semis aérien (4%). Ces réalisations comprenaient 67% de forêts de protection, 33% de 
forêts  de  production (bois  d’œuvre  14%,  rente  –dont  fruits–  16%  et  énergie  4%).  Actuellement  le  programme 










L’initiative  de  la  Grande  Muraille  Verte  (GMV),  panafricaine  et  transcontinentale,  a  été  initialement 
proposée comme une bande « forestière »  large de 15 km traversant  le continent suivant un tracé reliant 
Dakar à Djibouti, pour en faire un projet majeur de  lutte contre  la désertification. Elle formerait alors une 
bande  continue,  mais  pouvant  prendre  certains  contours  pour  éviter  des  obstacles  (cours  d’eau,  sols 
rocailleux, montagnes) ou rejoindre des zones habitées (voir grandemurailleverte.org). Nous avons vu que 
les  expériences  anciennes  de  plantations  continues  (cf.  le  barrage  vert  algérien  ci‐dessus)  dans  des 
conditions climatiques défavorables ne militent pas en faveur d’une telle approche. La carte n°3  illustre  le 
tracé initialement proposé (à gauche) et une simulation de la GMV vue de l'espace (à droite) si une bande 




l’installation  et  de  la mise  en  valeur  intégrée  d’espèces  végétales  à  valeur  économique  adaptées  à  la 
sécheresse, de bassins de rétention, de systèmes de production agricoles et autres activités génératrices 
de  revenues,  ainsi  que  des  infrastructures  sociales  de  base.  Elle  intègre  ainsi  plusieurs  systèmes 
d’utilisation des terres, notamment : 
• des  formations naturelles :  forêts classées  (gérées par  l’Etat),  forêts communautaires  (villageoises, 
communales, de communautés rurales etc.), forêts privées (appartenant à des individus ou groupes 
privés) ; 
• des  plantations  artificielles  anciennes  (résultats  des  projets  de  la  zone)  ou  nouvelles (à  créer  y 
compris les forets privées) ; 






























par  l’homme  sahélien.  Le Baobab, quant à  lui, est une des espèces  les plus  connues pour  ses multiples 
usages. L’arbre est donc essentiel dans le fonctionnement des sociétés sahéliennes qui se matérialise par 
des droits  fonciers sur  les  terres et  les  ressources naturelles différenciés : droit de culture sur une  terre, 
droit d’usage en fonction de la saison, droit de cueillette des produits de l’arbre, droit d’utiliser ses feuilles 




Cette  « multi‐appropriation »  de  l’arbre  permet  donc  à  plusieurs  familles  différentes  de  profiter  de  la 
même ressource, ce qui est essentiel dans ces régions où les ressources sont rares. Ces règles complexes et 
multiples d’accès et d’appropriation des  ressources  ligneuses ne  correspondent donc pas à  la définition 
occidentale du droit de propriété. Et elles ne concernent pas que  les  ligneux, mais sont aussi construites 
de la même  façon pour  les autres  ressources de  la  terre.  La  réalité est encore plus  complexe.  Face à  la 




les  droits  d’accès  et  d’usage  à  une  terre  concernent  donc  des  groupes  sociaux  éloignés  de  cette  terre, 
présents  temporairement.  Cependant,  la  croissance  démographique  et  l’accroissement  des  besoins 
poussent  à  transgresser  les  règles  (étêtage  ou  écimage  sévères  des  arbres  qui  en  meurent,  parcelles 
totalement  défrichés  pour  des  cultures  plus  intensives,  surpâturage  des  feuillages…).  Sur  les  fronts  de 
colonisation agricole, de nouveaux arrivants, parfois  ignorants d’une végétation étrangère à  leurs savoirs 
locaux,  peuvent  être  avant  tout  soucieux  d’imposer  au  paysage  une  empreinte  qui  fonde  leur  contrôle 
foncier, sans souci de préserver la ressource elle‐même. Enfin, des interventions extérieures en faveur d’un 
développement  durable  (accroissement  de  la  production  agricole,  reboisement...)  peuvent  mettre  en 




économique, médicinale,  sociale  ou  culturelle)  assurées  par  l’arbre.  Des  tensions  se  créent  alors  entre 
groupes  sociaux,  entre  “propriétaires”,  “exploitants”,  “arrivants”,  d’autant  plus  que  la  perception 
occidentale du droit de propriété s’insère de plus en plus dans  le contexte, que ce soit par  les  réformes 
foncières  de  l’Etat  ou  par  les  cadres  de  gestion  et  d’exploitation  promues  par  les  projets  de 









Les  déboires  des  opérations  de  développement  et  de  reboisement  au  cours  de  tout  le  dernier  siècle 
(Gautier et Seignobos 2003) nous ont montré la prudence qu’il est nécessaire d’avoir lorsque l’on intervient 
dans  des  contextes  complexes  :  il  ne  suffit  pas  de  planter  des  arbres  pour  provoquer  une  situation  de 
reforestation durable ;  implanter de nouveaux arbres ne signifie pas forcément augmenter  les ressources 
ligneuses  utiles  et  disponibles  pour  les  populations  locales  ;  réserver  des  terres  à  des  plantations  peut 
provoquer autant de pertes (en ressources, en terres, en lieux de passage...) que de bénéfices ; s’accaparer 
un  espace  foncier  pour  ces  plantations  peut  provoquer  autant  de  conflits  fonciers  et  sociaux  qu’en 
résoudre, etc.  
 
Face  à  cette  complexité,  la  première  réponse  est  d’effectuer  une  analyse  des  impacts  sociaux, 
économiques, fonciers et culturels avant de mettre en œuvre une  intervention extérieure. La deuxième 
réponse  est  d’impliquer  les  populations  concernées  dans  la  définition  du  projet,  afin  qu’il  soit mieux 
adapté  à  leurs  besoins  et  leur  contexte  (encadré  13).  Une  très  grande  expérience  en  “démarches 
participatives”  a  été  accumulée  ces  dernières  décennies  (Borrini‐Feyerabend  et  al.  2010).  Elle  permet 
même de réintroduire la participation des populations lorsqu’elle a été oubliée au départ, non pas pour la 
mise en œuvre des actions mais plus  fondamentalement, et utilement, pour  l’évolution des objectifs de 
l’opération  afin  de  mieux  cadrer  avec  la  situation  locale  (le  “suivi  évaluation  participatif”).  Voilà  deux 









Depuis  les  années 1980, de nombreuses  expériences ont démontré que  les  acteurs  locaux,  associations,  autorités 
locales,  communautés,  individus  s’impliquent  dans  la  gestion  des  ressources  naturelles  dans  la mesure  où  ils  en 
deviennent véritablement responsables (Rochette, 1989). Dans le cadre de ces travaux conduits par des démarches de 
gestion  des  terroirs,  diverses  techniques  simples  d’aménagement  et  de  gestion  des  ressources  naturelles  ont  été 
testées et développées : cordons pierreux, diguettes, banquettes, plantations, semis directs de ligneux, régénération 
naturelle (Larwanou, Abdoulaye, Reij, 2006 ; Reij, 2009), plans simples de gestion, codes locaux et conventions locales 
de  gestion  des  ressources  naturelles  (Banzhaf,  2005 ;  Bonnet,  2003 ;  Kirsch‐Jung,  Sulser,  2000)…  Au  vu  de  ces 
expériences et de leurs résultats – régénération des ressources et appropriation par les populations – les législations 
de  l’environnement  ont  évolué  dans  plusieurs  pays  sahéliens  pour  encourager  un  véritable  transfert  des 
responsabilités  de  la  gestion  des  ressources  naturelles  aux  communautés  et/ou  aux  collectivités  décentralisées 
(Mauritanie, Niger, Mali, Tchad…).  
 
Aujourd’hui,  la plupart des acteurs des régions sahéliennes sont convaincus que  la gestion étatique, comme  le  libre 
accès  aux  ressources,  conduisent  inexorablement  à  leur  dégradation.  La  gestion  décentralisée  des  ressources 






La  GVM  doit  donc  soutenir  les  acteurs  locaux  responsables  de  la  gestion  des  ressources  naturelles,  pour  leur 
permettre d’élaborer une vision partagée et concertée de l’aménagement des espaces communaux, intercommunaux 
voire  transfrontaliers qui  intègre  la mobilité pastorale et  la gestion des  ressources naturelles  communes  : aires de 
pâturages, couloirs de transhumance, points d’eau pastoraux publics, mares permanentes ou temporaires, zones de 
régénération  forestière,  stratégies  d’aménagement  foncier,  plans  d’aménagement  et  d’exploitation  des  ligneux, 
protection des bassins versants par des mesures de conservation des eaux et des sols… 
 
Les  initiatives  locales de  régénération et d’exploitation durable des  ressources  sylvo‐pastorales  (RNA,  conservation 
des  eaux  et des  sols, marchés  ruraux de bois,  conventions  locales…) devraient  être  financièrement  soutenues.  En 





Les politiques publiques devraient aussi être adaptées pour  s’inscrire plus activement dans  le  soutien à  la gestion 
décentralisée  des  ressources  naturelles.  Le  soutien  de  la  GMV  dans  ce  domaine  serait  particulièrement  utile,  en 
finançant la révision participative et concertée des textes clés de la gestion durable des ressources naturelles en zone 
sahélienne :  code  forestier,  code  rural,  code  pastoral.  Dans  ce  cadre,  la  mobilisation  de  la  société  civile,  des 






(GRN)  est  encore  partielle,  il  est  important  de  montrer  que  les  résultats  scientifiques  actuels 
montrent les bénéfices financiers à investir pour la restauration des terres dégradées. Comme Reij et 
Botoni (2009)  l’ont souligné,  les  impacts des  investissements dans  la gestion durable des ressources 
naturelles  sont  souvent  sous‐estimés  car  les  évaluations  ne  tiennent  pas  compte  des  impacts 
indirects  des  investissements  (ex :  les  travaux  de  conservation  des  eaux  et  des  sols  conduisent  à 
l’augmentation  des  rendements  agricoles  et  peuvent  contribuer  localement  à  une  recharge  de  la 
nappe phréatique et à la remontée du niveau d’eau dans les puits favorisant le maraîchage…). 
 
Nous présentons donc  ci‐après quelques  résultats  saillants  relatifs à  la  rentabilité économique des 
forêts sahéliennes et de leurs productions ainsi que la rentabilité des investissements réalisés dans le 
cadre  de  projets  de  lutte  contre  la  désertification  basés  sur  la mise  en œuvre  d’un  ensemble  de 





C'est une  tâche  assez difficile,  car  les  informations nécessaires à  ce  type d'évaluation ne  sont pas 
souvent  disponibles.  Un  inventaire  a  été  récemment  réalisé  sur  différents  calcul  de  Taux  de 
Rentabilité  Interne Economique au Sahel appliqué aux projets et  investissements de type forestiers. 
Le  "taux de  rentabilité"  auquel nous  faisons  référence  ci‐après  est donc  le  TRIE  (encadré 14). Cet 
inventaire  reprend essentiellement  les  travaux de C. Reij et de  ses équipes,  (Reij et Steeds, 2003 ; 
Abdoulaye  et  Ibro,  2006 ; Reij  et Botoni,  2008,  2009),  également  appelées  les  « Etudes  Sahel ».  Il 
présente les résultats portant sur les actions de régénération naturelles assistée (RNA) menées par les 




sur  la base d’informations  réelles, établies d’après des  relevés de  terrain, des enquêtes et des avis 
d’experts (on parle d'évaluation "ex post"). Il rapporte les bénéfices des investissements forestiers mis 





évalué  au Niger,  et  au  Burkina  Faso  sur  une  période  de  20  ans,  pendant  laquelle  les  arbres,  des 
espèces diversifiés,  sont protégés par  les populations  (coûts en main d’œuvre pris en  compte) ;  ils 
produisent  du  bois  (à  partir  de  la  sixième  année),  accroissent  le  fourrage,  et  permettent 



































- sur  l’importance des dimensions sociales et  institutionnelles dans  le cas d’un projet de  long 
terme et sur les conséquences probables (à double tranchant) en matière d’encadrement de 
ces projets :  le  taux de  rentabilité d’une plantation d’espèces  fruitières nécessitera en effet 
d’être  calculé  sur  une  durée  longue  pour  un  résultat  positif  (temps  de  maturation  des 
arbres) ;  or,  l’allongement  de  la  durée  d’un  projet  en  rend  plus  incertains  les  aspects  de 
gestion collective ou d’entretien des investissements réalisés, de redistribution des bénéfices 












engendrera  un  taux  de  rentabilité  de  12%  (les  coûts  sont  estimés  à  partir  des  coûts  de 
fonctionnement  l’administration  forestière).  Ici,  le  taux  de  rentabilité  est  estimé  avant  la mise  en 
œuvre du projet (évaluation ex ante). 
 
L’évaluation  introduit donc  ici  la question des modes d’accès et d’usages collectifs des plantations : 
redistribution  des  bénéfices,  organisation  de  l’entretien  et  clarification  du  foncier,  comme  des 
éléments  fondamentaux de  la  rentabilité d’un  investissement  comme  le  reboisement.  Le  calcul du 
taux de rentabilité s’il ne peut pas  inclure directement  la question des droits de propriété montre à 
partir de résultats comparés  l’importance de ce critère. D’autres  limites des évaluations de  taux de 
rentabilité tiennent : 






- à  une  tendance  à  la  surestimation  des  résultats  en  matière  de  production  et  à  la  sous‐
estimation ou à l’omission de certains bénéfices écologiques et socio‐économiques : stockage 
de  carbone,  remontée  des  nappes  phréatiques  et  allègement  des  corvées  d’eau,  gain  en 
biodiversité, baisse de conflits sur les ressources, ombrage et aspects paysagers,..  
 
Des  recherches  complémentaires  sont  en  cours pour  introduire  certains de  ces  éléments dans  les 
calculs de taux de rentabilité (Requier‐Desjardins 2007). 
 
En  conclusion,  les  résultats  des  évaluations  réalisées  renforcent  l’idée  qu’un  processus  de 









d’actualisation. Ce taux d’actualisation exprime à  la fois  la préférence pour  le présent,  l’aversion au risque qui 
augmente  avec  la  durée  des  projets  (incertitude)  et  surtout  le  fait  que  la  croissance  économique  (ou 
l’accroissement des  richesses produites) diminue  aujourd’hui  la  valeur   d’un montant  (ou  retour) monétaire 
futur.  
Mais pour  les ressources naturelles, on observe plutôt  leur raréfaction au  fil du temps, notamment depuis  le 
milieu  du  XXème  siècle.  Aussi,  de  nombreux  experts  s’interrogent  sur  l’intérêt  d’utiliser  un  taux  négatif 




La  gestion  durable  des  zones  bénéficiant  d'investissements : 
exemples  de  la  Stratégie  d’Energie  Domestique  et  les  Marchés 
Ruraux de Bois‐Energie  
 
Le Niger et  le Mali ont mis en œuvre dès  les années 1970  la Stratégie d'Energie Domestique  (SED, 









Cette démarche est soutenue par  l'élaboration,  l'adaptation et  l'application d'une nouvelle  fiscalité 
sur  le  bois  et  la  définition  des  techniques  d'aménagement  pour  les  formations  forestières 
sahéliennes, négociées et  s’adaptant  aux exigences des populations  riveraines.  Le développement 
d’aménagements  sylvo‐pastoraux  doit  favoriser  :  les  savoir‐faire  locaux,  la  vulgarisation  de 
techniques  de  régénération  les  plus  efficaces,  facilement  maîtrisables  et  les  moins  coûteuses,  la 
formation  des  membres  des  structures  villageoises  de  gestion,  la  mise  en  place  d’un  cadre 




des ventes de bois dans  les  localités concernées. Ces sommes  restaient auparavant dans  la ville de 
Niamey, du fait que  les bûcherons étaient des citadins salariés des transporteurs. La valeur ajoutée 
globale  créée  dans  l'économie  nationale  se  serait  ainsi  élevée  à  262  millions  de  francs  CFA.  Ces 
masses monétaires ont permis la création d'emplois, la réduction de l'exode des couches jeunes de la 
population,  le  développement  d'autres  activités  à  caractère  économique  et  social  :  réparations 














sont  tels qu’il  s’avère  impossible de  répliquer  ces  travaux  (tableaux 1, 2 et 3 ; encadré 14).  Il  faut 
cependant  tirer  les  leçons  d’une  telle  expérience  qui  nous  apprend  que  la  participation  de  la 







Source  Phase I  Phase II Phase III












































Forêts  10,876 45,542 + 319 
Formations arbustives  95,950 67,422 ‐ 30 
Prairies  60,277 17,417 ‐ 71 
Cultures pluviales  84,102 150,730 + 79 
Cultures irriguées  968 1,006 + 4 
Sol nu  144,998 124,196 ‐ 14 




























Parallèlement,  d’autres  projets  de  développement  rural  dans  la  région  de  Tahoua  ayant  obtenu 
d’excellents résultats méritent d’être cités : 
- la  coopération allemande accompagne depuis  très  longtemps  le Projet de Développement 
Rural de Tahoua ; 
- le projet « Conservation des eaux et des  sols – Agroforesterie » du Fonds  International de 
Développement Agricole qui peut être considéré comme la référence du développement des 
techniques  du  zaï  développés  au  Niger.  Un  agronome  nigérien  s'est  investi  sur  la 
récupération des  terres dégradées à  la main. Cela a généré un  tel  succès que  les plateaux 
arides abandonnés sont devenus un enjeu foncier convoité pour y cultiver du sorgho ; 
- l’ONG CARE a  contribué à  la mise en place de brise‐vent dans  la vallée de  la Maggia  (voir 
encadré 10) : les traces sont aujourd’hui encore visibles. 
  
























Enfin,  l’ensemble  des  expériences  et  leçons  tirées  des  projets  de  développement  au Niger  et  au 
Burkina Faso a été valorisé dans un  recueil d'expériences édité par  le Comité  Inter‐Etats de  Lutte 
contre  la  Sécheresse  au  Sahel  (CILSS)  en  1989.  Ce  recueil  comprenant  une  centaine  de  fiches 
d'expériences est un outil utile à mettre au service de la GMV (Rochette 1989). 
 
Agroforesterie  et  avantages  produits  par  les  arbres  et  les  co‐
produits   
 




des  agriculteurs  et  offrent  de  multiples  atouts  :  maillage  interstitiel  dans  les  agglomérations, 
délimitation des propriétés  foncières, valorisation du patrimoine  foncier, production de bois et de 
fourrage,  création  d'emplois  en  zone  rurale  ou  urbaine.  En  plus  du  fourrage,  les  autres  produits 
forestiers non ligneux (ou co‐produits) sont certainement ceux pour lesquels la labellisation peut être 
porteuse  de  bénéfices.  Il  faut  cependant  mesurer  ce  que  cela  peut  signifier  comme  contraintes 
associées  (ex :  traçabilité des produits de  terroir). Les  labels et  l'écocertification sont des  réponses 
possibles  aux  nombreux  problèmes  rencontrés  dans  la  gestion  durable  des  projets  de 
développement visant la conservation des écosystèmes et l'aménagement du territoire. Cependant, 
c'est  à  la  motivation  des  acteurs  économiques,  agriculteurs,  éleveurs,  élus  locaux,  et  autres 







L’initiative Grande Muraille Verte  a  été  saluée  à  juste  titre  car  la mobilisation  politique  des  pays 
africains autour de ce concept est sans nul doute un gage d’appropriation et de réussite des actions 







trop  locaux.  La  volonté  d'étendre  et  de  transformer  ces  micro‐résultats  en  passant  à  un  niveau 




Djibouti  qui  arrêtera  la  désertification.  Contrairement  à  cette  image,  l’initiative  se  décline  sur  le 
terrain à travers la mise en œuvre de bonnes pratiques de gestion durable des terres. 
 
Dans  ce  contexte,  la  responsabilité  des  scientifiques  est  de  mettre  à  disposition  toutes  les 
connaissances acquises sur  le rôle des arbres dans  la  lutte contre  la désertification et ce, dans tous 
les secteurs (agriculture, élevage, foresterie, économie, société…). Le succès technique de l'initiative 
dépend  en  grande  partie  d'une  utilisation  appropriée  de  ces  connaissances  et  de  son 
accompagnement par des mesures de formation et de recherche‐développement.  
  
Cette  note  n’est  qu’une  rapide  synthèse  de  quelques  uns  des  travaux  publiés  sur  le  sujet.  Il  y  a 
relativement  peu  d’articles  dans  les  revues  internationales.  En  outre,  les  nombreux  rapports  de 
projets accumulés sur plusieurs décades et décrivant les expérimentations, leurs résultats et souvent 
les  recommandations qui en découlent, ne sont pas accessibles et encore moins partagés  (Briki et 
Ben  Khatra,  2010).  Pourtant  pour  éviter  de  refaire  certaines  erreurs,  leur  consultation  serait 
salutaire.  Pour  permette  au  plus  grand  nombre  des  personnes  concernées,  et  en  particulier  les 





approche  globale  intégrant l’ensemble  des  activités  agro‐sylvo‐pastorales,  avec  un  objectif 
d’aménagement  durable  des  territoires,  et  qui  combinerait  différentes  formes  de  reforestation 
(protection et gestion des  ressources existantes, accompagnement de  la  régénération naturelle et 
replantations). Il est aussi important de bien réfléchir dès le départ à qui sera responsable de sa mise 
en œuvre et  qui  pourra  exploiter  les  ressources  produites,  produits  ligneux  (bois) mais  aussi  non 












considérable  et  ne  peut  bien  réussir  que  si  elle  est  intégrée  avec  les  autres  composantes  de 
l'utilisation des terres : les cultures, le pastoralisme, la cueillette, etc. Cela suppose un cadre foncier 
et  juridique  qui  permette  aux  populations  vivant  dans  et  de  ces  milieux  de  gérer  au  mieux  les 
différentes composantes en visant leur durabilité, ce qui est bien l'objectif de la GDT (voir encadré 3). 
La GMV doit permettre des conditions de vie convenables pour les populations rurales et assurer une 








‐  1  ‐  adopter  une  approche  souple  permettant  de  valoriser  les meilleures  pratiques  de  gestion 
durable des  terres, prenant en compte  les  résultats des nombreux projets de ceintures vertes, de 
plantations et d'agroforesterie déjà réalisés, mais également les savoir‐faire locaux ; 
‐ 2  ‐  identifier  et  vulgariser,  lorsque  cela  est nécessaire,  les  techniques de  régénération  les plus 
efficaces, facilement maîtrisables (techniquement et financièrement) et rentables ; 
‐ 3 ‐ s’appuyer sur le processus de décentralisation en assurant la participation des populations à la 
réalisation de  la GMV, en  leur assurant  les bénéfices des retombées (amélioration de  la qualité des 
terres et des rendements et diversification des activités génératrices de revenus) : 
*  promouvoir  des  structures  villageoises  de  gestion  très  légères,  comme  les marchés  ruraux  par 
exemple ; 
* renforcer la formation des membres des structures villageoises de gestion ainsi que des femmes ; 
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en  conciliant  la  préservation  des  arbres  (et  leurs  usages :  bois,  fourrage,  fruits…),  la  production 
végétale et la production animale. 
 
Biodiversité *:  la  biodiversité  ou  diversité  biologique  est  la  variabilité  des  organismes  vivants  de 













Demi‐lune :  c’est un ouvrage de  conservation des eaux et des  sols  composé d’un bassin en demi 









Désertification **:  désigne  la  dégradation  des  terres  dans  les  zones  arides,  semi‐arides  et 




organismes  et  de  leur  environnement  non  vivant  qui,  par  leur  interaction,  forment  une  unité 
fonctionnelle. 
 
Filao :  Le  Filao  (Casuarina  equisetifolia)  est  un  arbre  d'origine  australienne  de  la  famille  des 
Casuarinacées.  C’est  un  arbre  pionnier,  capable  de  coloniser  des  sols  très  pauvres  en  éléments 
minéraux et de  l’enrichir en azote grâce à  ses  racines qui possèdent des nodules  fixateurs d'azote 
(symbiose avec une bactérie du sol du genre Frankia). 
 
Gestion durable des  terres : désigne  l’utilisation des ressources en  terres, notamment des sols, de 
l’eau, des animaux et des plantes pour produire des biens et satisfaire les besoins humains sans cesse 









Ces  parcs  agroforestiers  peuvent  ainsi  associer  une  ou  plusieurs  espèces  arborées  (Karité,  Néré, 
Baobab, …)  à  une  ou  plusieurs  cultures  vivrières  (céréales,  tubercules, …)  ou  de  rente  (coton  en 
particulier), avec la présence fréquente de bovins et caprins divaguant ou conduits hors des périodes 
de culture.  
Les  espèces  forestières  associées  produisent  ainsi  des  fruits,  des  feuilles  ou  des  gommes  pour 
l’alimentation humaine car riches en matière grasse (Karité), en glucides (Néré) ou en sucres (Acacia 
senegal,  Sterculia  setigera),  ou  en  vitamines  (Tamarin,  Baobab),  fournissent  du  fourrage  et  de 
l’ombrage pour  les  animaux, participent  au maintien  et  à  la  reconstitution  de  la  fertilité des  sols 
(Faidherbia albida) tout en approvisionnant les populations en bois de feu et d’artisanat.  




espèces  souhaitées,  construisant  ainsi  progressivement  un  parc  agroforestier  avec  une  densité 






Régénération  Naturelle  Assistée :  c’est  une  pratique  agroforestière  dont  les  objectifs  sont :  la 













Services  rendus  par  les  écosystèmes :  ce  sont  les  avantages  ou  bénéfices  que  les  écosystèmes 
procurent aux Hommes. Ils sont classés en quatre catégories (WRI, IUCN, UNEP 2003) : 
? les services de prélèvement : ce sont  les produits que  les hommes  tirent des écosystèmes 
tels que la nourriture, les éléments énergétiques, les fibres et l’eau douce ; 
? les services de régulation : ce sont les avantages que les hommes tirent de la régulation des 
services que procurent  les écosystèmes, y compris  la maintenance de  la qualité de  l’air,  la 
régulation du climat (inondations, sécheresse), le contrôle de l’érosion des sols, la régulation 
des maladies humaines, et l’épuration des eaux ; 
? les  services d’auto‐entretien :  ce  sont  les  services nécessaires  à  la production de  tous  les 
autres  bénéfices  que  procurent  les  écosystèmes,  tels  que  la  production  primaire,  la 
production de l’oxygène, le développement du cycle nutritionnel et la formation des sols ; 
? les  services  culturels :  ce  sont  les  bénéfices  immatériels  que  les  hommes  tirent  des 






un  champignon  et  les  racines  d’une  plante.  Cette  symbiose  profite  tant  à  la  croissance  et  la 
protection  des  plantes  qu'à  la  propagation  et  la  survie  des  champignons.  Le  rôle  de  la  symbiose 
mycorhizienne a longtemps été réduit à son impact sur la nutrition minérale de la plante hôte et en 
conséquence sur le développement des espèces végétales. Or, ce processus symbiotique interagit de 
manière  significative  avec  les  autres  composantes  biologiques  de  l’écosystème  (ex  :  microflore 
microbienne,  microfaune  du  sol…)  pour  optimiser  l’implication  de  ces  microorganismes  dans  le 
fonctionnement  des  cycles  biogéochimiques  majeurs  (cycles  de  l’azote,  du  phosphore  et  du 
carbone). Des résultats récents ont également démontré l’importance de la symbiose mycorhizienne 
dans  la  structuration  de  la  végétation  terrestre :  diversité  végétale,  stabilité  et  productivité  de 
l’écosystème. 
 
Zaï :  c’est  une  technique  pour  traiter  les  zones  dégradés  et  sols  indurés  en  provoquant  une 
modification  de  la  structure  du  sol  par  un  apport  localisé  d’eau  de  ruissellement  et  l’apport  de 
fumure organique. Le zaï consiste à creuser des petites poches en disposant  la terre excavée en arc 
de cercle à l’aval du trou de manière à capter les eaux des pluies au bénéfice des plantes semées. 
Les objectifs sont de : 
- permettre la mise en valeur des espaces dénudés ou abandonnés ;  
- réduire l’érosion hydrique et favoriser l’infiltration sur les sols imperméables ;  
- obtenir des récoltes normales en dessous de 300 mm de précipitations ;  
- collecter les eaux et les mettre à la disposition des plantes.  
  
* plusieurs définitions existent, celles‐ci ont été adoptées au niveau international dans le cadre de l’UNCBD (article 2) 
** plusieurs définitions existent, celle‐ci a été adoptée au niveau international dans le cadre de l'UNCCD (article 1) 
 
 
 
 
